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Ce Jeu dure, tant qu’on a de l’or. Mais que l'or vienne à 
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rive un" ^
où F o rd lfm a ’ " "  d’opposition,
croissalp  de la difficulté toujours
cro ssante; en sorte qu’il est vrai de dire qu’en F ra n l
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àadieuel de bonvci/age à h  Toya\}\é ^
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ateurs. le* employés du haut et du bas de l’échelle hié­
rarchique ? quatre cent mille individus environ sur trente 
çmq m.lhons d’hommes ! Mais ces braves gens regrTt I  
b.en moins le monarque dont'ils auraient tous fait bon 
rnarche que 1 administration monarchique qui les faisait
vivre, lis regrellont le métier en gèueral. Un bien petit 
nombre déploré la perle du reflet d’autorité que la monar­
chie deversaitsur leurs peijies personnes.

Car la monarchie est une hiérarchie de rois. Depuis fo 
ministre jusqu au garde champêtre et à l’alguazil ü-du^i 
veroent, chacun de ces braves gens prenait le ton du de--- 
pote et vous enjoignait des ordres de par lui. au nom du 
rn. d abord et ensuite a» nom du sien. Le ministre, humble 
valet du roi et qm chaque jour allait-prendre ses ordres 
dans 1 antichambre du roi, redevenait roi en rentrant au 
ministère; et là les chefs de division se constituaient s i  va

I l  i N n o T " ' ’* * " '" " ' ' '" " ' ' ' ' '" ' '" ' ' '’®’ «««s dit-on lis n ont pas encore perdu l'habitude. .Mais en rentrant 
au bureau, gare aux employés qui n’auraient pas eu l'épine 
dorsale flexible ! et ainsi de suite jusqu’à tel plumitif tait- 

ea plume quatre heures sur cinq, dans Fembrasure de
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sure de la fenêtre, et qui vous recevait drôlement le (ire- 
mier pékin de solliciteur, qui s’aventurait dans le dédale du 
ministère, à l'occasion du moindre renseignement.

Or, voilà une des jouissances-d'amour pi oiire que la Ré­
publique, gouvernement de frères et de gens qni ne pro­
cèdent qu’avec le cœur, voilà une satisfaction que la Répu­
blique ne saurait promettre à personne. Sous la Républi­
que, les employés auront le malheur de n'être pas des pe­
tits rois ; à dater de ce jour, ils sont détrônés comme tous 
les autres rois de l’époque. S’ils ont le sens commun, ils 
en remercieront la Rép'ublique; car, par le temps qui 
court, il n’y a rien de sot comme de trôner ; une poignée 
de main vaut cent millions de fois mieux qu’un hommage. 
Si, au contraire, ils sont assez sots pour ne pas s’en ré­
jouir, ce ne sera pas là un grand malheur pour la chose 
publique : avec un peu d'habitude, on s’y fera.

Mais quand tous, poltrons ou irôiieurs, auront été témoins 
de ces prodiges que l’application pacifique des théories ré­
publicaines va enfanter en France et dans l’univers entier, 
de celle concorde qui va s’établir enlie tous ces peuples 
de la terre, que la diplomatie avait intérêt à diviser ; de, 
ce bonheur de tous, obtenu au détriment de si peu de per­
sonnes ; de ce concours de toutes les volontés vers le bien, 
de ce dégoût du mal qui va prendre les plus corrompus 
mêmes ; de celte industrie produisant tant avec si peu de 
frais ; de ce travail si facile et si bien rémunéré ; de ce 
bien-être de tous assuré par tous ; de cette association de 
tous les intérêts divers et de tous les antagonismes ; de ce 
partage égal de l'air, de la chaleur et de la lumière, au 
sein de l’inégalité des goûts et des possessions; de ce droit 
de vivre et de bien vivre, usurpé par personne, refusé à 
personne, conquis par chacun, chaque jour, avec le bras 
et l’intelligence ; de celte distribution féconde du travail et 
du salaire, qui'est le bénéûce du travail ; oh ! alors les plus 
encroûtés de monarchisme et les plus entêtes des inégali­
tés sociales, cédant à l'élan d’un indicible eniliousiasine, 
viendront, à l’anniversaire de nos libertés reconquises, s'a­
genouiller avec nous au pied de- cet arbre de la liberié, em­
blème de la mère-patrie, dunt chaque bourgeon doit faire 
éclore une ère nouvelle d’amour et de félicité, et dunt cha­
que graine, emportée par le souffle d^ la publicité, ira pro­
pager le principe dont elle émane, chez quelque nouveau 
peuple de i'univers.

ii'cst pas un homme qu’on a renversé, c’csi un système.
Faites choix d’un républicain de principe, alors tpème 

qu’il n'en aurait pas arboré le litre jusqu’alors ; mais sur­
tout sou menez à un examen impartial sa conduite dans ,1e 
monde et d.iiis sa famille; qu'il soit probe et-moral; on 
ii’est républicain que de nom, quand on fie possède pas ces 
deux qualités, sources de toutes les autres.

C’est dans les clubs surtout que doivent se préparer les 
élections; et .c’est là qu’on doit indiquer à chaque citoyen 
les formalités à remplir, pour que chacun arrive en temps 
opponuii à, déposer soo vote dans l’urne électorale. Com­
merçants, ne perdez pas de vue que l'Assemblée nationale 
est seule en état de mettre uq terme à la crise financière 
actuelle ; ayez soin de vous y faire représenter. n«n par des 
agioteurs, mais par des hommes incorruptibles.

ll:icc(lonM.

Le jour des élections approche; les coteries se remuent; 
le patriotisme ne doit pas rester en défaut. Que tout pa­
triote soit à son poste, et qu’il prépare son vole par la dis­
cussion des titres des candidats.

Ne vous laissez pas surprendre par les belles promesses ; 
ne jugez l’homme que par son passé. Où sont vos litres à 
la confiance publique? e’xhibez-les. Où sont vos actes en 
faveur de la cause populaire ? produisez vos témoins. Il 
serait même bon que tout candidat autorisât l'assemblée à 
demander à la préfecture de police la production patente 
du dossier qui lui est personnel et de sa note sur le livre 
ronge. La République naissante a besoin d’hommes capa-, 
blés, mais avant tout d'hommes probes et dévoués au 
système républicain.

Ne nommez à aucun grade us employé; d’abord parce 
que les employés ont contracté, dans le temps passé, des 
habitudes d'antipathie contre ce qu’on appelait alors le 
peuple, habitudes qu’ils perdront sans doutesous peu, mais 
qu'ils n’ont pas perdues encore ; ensuite parce que les 
fonctions d'employé, qui désormais ne seront plus des si­
nécures, sont incompatibles avec les grades dans les rangs 
des eitoijeru ioldat$.

En résumé, nommez des travailleurs,.bons et braves ca­
marades.

Quant à vos représentants, la mission que la patrie vous 
a confiée, citoyens, est mille fuis plus sérieuse encore. 
Méfiez-vous des listes, des flalteries comme des calomnies, 
et des belles professions de fois qui ne coûtent guère ; car 
Thiers et Bugeaud vous en feront une républicaine, si vous 
voulez bien les écouler, même dans la rue Transnonain. 
Quand on a prêté trois serments, que coûte-t-il d’en pTêler 
un quatrième?

Ne vous fiez pas trop non plus à ces faiseurs d’opposilion 
constitutionnelle, c’est-à-dire d'opposition au ministère et 
de dévouement à l'ex-roi ; avec de telles habitudes, ils per­
draient tout, 'aussi bien la République que la mouorebie : 
ce gens-tà perdraient tout, pourvu qu’ils se conservent 
une pelile place à eux-mêmes. Ce qu’il faut pour organiser 
les destinées des peuples, ce ne sont pas des gens qui de­
mandent à Irdner, et à placer un président sur le trône, à 
ne voir dans notre grande révolution qu’un mot de changé. 
Assez de trôneurs, de phraseurs comme cela en France, Ce

Ciklomaies organfitéesi.

Nous étionsà nous demander chaque jour d'où partait 
le système de calomnies organisé contre nous.

Il nous aurait semblé incroyable que la source en fùl en 
core dans les bureaux de la police du sieur Mwntalivel, 
c’est-à-dire, de la police de la liste civile, faisant alliance 
avec la police médicale; et pourtant, après enquête sulii- 
sante, rien ne nous est mieux démontré.

La rue des Lombards, cette rue à qui l’ex-Iégalilé com­
merciale pet-mellait d'allicher notre prétendue surveillance 
afm d’attirer le public, et puis de nous calomnier et de 
nous ruiner à la suite, la rue des Lombards se glisse dans 
certains petits clubs du quartier latin, avec quelques mal- 
heur.ux élèves de médecins les moins famés et les plus 
obérés ; et là. se groupant pour jeter le désordre dans les 
discussions, ces agents se permeUenl contre nous les plus 
ignobles colomaies. La bonne foi des citoyens en fait jus­
tice sans doute; mais cela ne suffit pas à la moralité pu­
blique. La calomnie est une odieuse immoralité ; la Répu- 
bli(iue ne doit pas. lui laisser les coudées franches; le bu­
reau de tout club doit regarder comme un devoir de ne 
laisser nriiouler dansson sein quedes frits vrais. Tout in­
dividu donc qui avance une inculpation, doit être tenu d’en 
fournir la preuve; s’il.ne le fait pas, ou si l’on parvient à 
le convaincre d'imposture, on doit prendre son nom, son 
adresse et le signaler, parla voie des journaux, à ladéfiance 
de ses concitoyens.

On ne doit plus avoir entrée dans un club de Paris 
cju’avec des cartes d’admission, qui démontrent que l’as- 
sUtant a déjà décliné au bureau son nom et son adresse ; 
on se mettra ainsi à l’abri des menees de ces agents de dés­
ordre.

N’oubliez pas,, citoyens, que le sieur Louis-I'hilippe a 
établi son état-major à Londres, et qu’il espère Je l.à, au 
moyen de son or, travailler à ses intérêts, qu’il appelle dy­
nastiques, a.vec son ancienne façon d’agir. Ses affidés com­
mencent un peu trop vile à relever la tète, et à vouloir écra­
ser les plus sincères amis du pays. .Si le Gouvernement 
provisoire déployait, à l’endroit de ces philippiques ma­
chinations, une diligence un peu plus grande, nous qui 
savons pardonner, nous ne serions pai encore victimes des 
manœuvres concertées de cette police en pleme activité. Il 
nous semble que la liste civile a assez travaillé à la ruine 
de certains patriotes, pour qu’il lui soit interdit de se re­
mettre à la besogne, à la faveur du paquebot anglais.

Nous invitons les hommes probes à qui s’adresseraient 
les calomniateurs salariés, de leur demander aussitôt leur 
nom et leur adresse ; et il y a cent à parier contre un, que, 
sous ce nom et cette adresse, se cachera un limier de l’ex- 
police médicale ou de l’ex-cbàleau.

Nous nous occupons beaucoup de certaines démonstra­
tions hostiles à la République; mais n'oublions pas que le 
sieur Louis-Philippe pourrait bien être l ’agent secret de 
ces échauSourées supposées carlistes et autres. Ce misé­
rable ne procédait pas autrement après la révolution de 
Juillet, afin de se débarrasser de la République.

L’impôt ne doit pas non plus peser sur la circulation des 
objets de con-omhialion, sur la pro|)riélé mobilière, à 
cause de l'impossibilité où l'on serait de le répai tir d une 
manière équitable, et de ne pas le foire peser encore plus 
sur le pauvre que sur le riclie, sur les instants de gêne en­
core plus que suc ceux d'abondance et de facilité.

Qui pourrait décider que tel ou tel ouvrage, sorti des 
mains'de l’industrie, est dans le cas de devoir plus ou 
moins à l’État que tel aiilre. Or l'arbitraire, en fait d’exac­
tions, peut être un vol.

Que l’impôt ne pèse donc que sur la propriété foncière ; 
car c'est la seule qui soit susceptible d’une exacte estima­
tion.

Que les propriétaires ne sé récrient pas à c ite propo­
sition. D'abord parce qu’ils auront toujours le droit do 
s'indemniser, en élevant le prix des matières premières, 
des produits de la propriété, ou celui de la location de leur 
propriété même; mais encore parce que les impôts d’une 
République, en étal de paix, ne s’élèveront pas au dixiéme 
des impôts monarchiques; soyez'-enconvaincus.

La République supprimera tant d’emplois improductifs, 
que son budget se réduira toujours à fort peu de chose 
Jugez-en par un seul côté de la question.

La ville de Paris entretenait ujie nombreuse garde mu­
nicipale et un corps de sergents de ville. Dans quel but? 
évidemment dans le but de protéger la personne royale, de 
surveiller ou d’écraser les mouvements hostiles à celte 
chère personne.-Ges soldats mouchards étaient payés plus _ 
cher qu’un ouvrier; et ils ne faisaient pas, comme l’ou­
vrier, usage de leurs cinq doigts, pour rendre à la patrie le 
prix du pain qu’elle leur prodiguait.

La République n'aura que faire de cette surveillance per­
sonnelle.

t a  police de la ville sera confiée à la garde nationale, la­
quelle fait son service gratuitement. Un citoyen ayant ma­
gasin à un coin de rue aura, par suite du vote de ses voisins, 
la magistrature municipale de la rue, comme fraction de la 
magistrature de la section, cette fraction immédiate de la 
mairie.

11 aura droit de requérir, au moindre accident, le con­
cours de ses voisins, de ses camarades de la même compa­
gnie, et il en référera aussitôt à la section, pour se remet­
tre ensuite à ses occupations spéciales.'Voilà d’un seul coup 
près de'douze millions qui .cesseront de peser sur la contri­
bution municipale.

La police secrète coûtait bien davantage à la ville.
Les familiers du château, les vis-à-vis officiels de la table 

de jeu, coûtaient presque tout autant aux octrois de Paris; 
car il leur fallait à tout prix une certaine part dans la 
curée des fonds secrets de la ville. Une ligne d'omnibus ne 
s'obtenait pasgral'uitement, vous le savez bien.

Economie déjà dans tout ce chapitre.
En supprimant l’octroi, et reportant sur la propriété ce 

qu'on était en droit d'attendre de l’octroi, vous enlevez à 
une surveillance improductive cette masse d’employés dont 
la solde absorbait le tiers de l’impôt ; vous les distribuez 
comme travailleurs et producteurs dans d’autres adminis­
trations pratiques ; économie d'un tiers de la perception de 
l'impôt.

Le propriétaire payera, avec sa contribijtion, féquiva- 
leiU de ce qu’il payait à la barrière sur chaque objet de sa 
consommation personnelle.

Dans une République, le personnel de l’administration 
de surveillance et des écritures doit se réduire de plus en 
plus : car tout ce qui consomme doit rendre, par la pro­
duction, la quantité qu’il a empruntées la masse com­
mune.

Tliéoric de l'impôt.

L’impôt est une déduction du revenu destiné à faire 
'face aux dépenses administratives. L’impôt n’est pas tout à 
faille superflu, mais il en est une certaine partie.

Le travail salarié n’est pas passible d’impôt, parce qu'iT 
n’est pas susceptible de superflu. Car les économies du tra­
vailleur sont une caisse de vétérance pour sa vieillesse.

Le travail centralisé en devrait être, le moins que possi­
ble, frappe; car ce travail, somme des travaux salariés, 
varie en bénéfices, à toutes les quinzaines, et ne se sou­
tient qu'à force de compensations. Le manufacturier n'est 
en définitive qu’un ouvrier à façon en grand.

Nous avons signalé, dans le numéro de dimanche, à nos 
lecteurs, la perplexité dans laquelle nous .laisse le silence 
du citoyen Kersausic. Nous avons le soupçon qu il doit lan­
guir dans les cachots de Naples. Nous attendons de la sol­
licitude du Gouvernement provisoire, qu’il fera procédera 
une enquête, à Naples, sur ce sujet, par l’entremise de no­
tre chargé d'affaires.

Les Espagnols réfugiés à Paris doivent se réunir diman­
che pour aller au ministère des affaires étrangères porter 
leur adhésion à la République française.

On se réunira à dix heures, rue du Fuin-Sainl-Jacques, 
bâtiment de l’école chrétienne.

Pabis. — Typographie Schsbidfh, rue d'Eifurth, 4.
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